
Prologue
Emilia de Reyes parcourut du regard le long bar en bois. Chaque siège était occupé, les éclats de rire étaient assourdissants, et du rock and roll emplissait les tympans des clients. Elle inspira à fond et se glissa entre deux grands costauds, essayant de trouver assez de place pour appeler le barman.
Aucun d’eux ne lui jeta un coup d’œil. Elle sourit.
C’est stupéfiant. Je suis invisible, en fait.
Un barman apparut.
— Qu’est-ce que vous prenez ?
Elle consulta le menu, écrit à la craie.
— Un hamburger et un cocktail à l’ancienne.
L’homme hocha la tête et disparut. Il était exactement comme elle l’avait imaginé avant de se rendre dans ce bar branché qu’elle avait choisi, avec son chignon lâche sur la tête et un semblant de barbe.
Toute la scène – du bruit dans la cuisine à une délicieuse odeur de friture et aux gens habillés simplement – était aussi exactement comme elle l’espérait quand elle avait choisi Minneapolis, au Minnesota, pour faire son internat en obstétrique aux États-Unis. Enfin, quand elle avait osé espérer obtenir une place.
Lorsque sa belle-mère avait cessé les traitements pour la fertilité après de trop nombreux échecs de grossesse, Emilia s’était inquiétée du fait que la reine resterait stérile. En un instant, elle était passée de l’espoir que sa vie pourrait être guidée par le protocole royal, et non dictée par l’étiquette, à la résignation.
Son père et sa belle-mère n’auraient jamais d’enfant à eux. Ce qui signifiait…
Emilia était la seule héritière du trône de Zephyranthes. Et son rêve de se consacrer à un « projet-passion » pendant deux ans, comme le faisaient tous les nobles du royaume, n’était probablement plus de mise. Sa santé et sa sécurité ne pouvaient plus être risquées.
Un client du bar hurla quand un joueur d’un match de football américain franchit une ligne sur le terrain. Emilia sourit, feignant de s’intéresser à la télévision placée au-dessus d’elle. Au moins, la trahison de Luis, son ex-fiancé, accompagnée de la publication de sa plus grande méprise en première page de tous les journaux européens, avait un avantage : il lui avait offert une échappatoire.
Toute cette couverture médiatique négative et sa soudaine disparition du devant de la scène auraient pu donner l’impression qu’elle fuyait. À la place, sa situation fut présentée comme le début de sa préparation « à se former comme reine ».
Et cela avait marché. Surtout quand les médias avaient eu vent de ce qu’elle avait choisi comme projet-passion. Elle travaillerait pour se spécialiser en obstétrique en Amérique, aidant des femmes comme la défunte reine qui était morte en couches. Elle se sentait un peu coupable d’utiliser la mort de sa mère survenue vingt ans plus tôt pour s’échapper, mais aujourd’hui, elle devait se remettre d’une déception toute fraîche. Il y avait tant de choses que Nora ne lui avait pas dites… Tant de choses auxquelles Emilia avait été aveugle, puisqu’elle n’avait que sept ans quand la reine était décédée. Maintenant, à cause de Luis, tout son passé était exposé dans les pages à scandales.
Et Luis lui-même ? Eh bien, il était en partie un souvenir, en partie une douleur, et surtout un regret. Au moins, il avait été banni du royaume.
La rupture de ses fiançailles avec Luis aurait pu lui faire éprouver du chagrin, mais cela lui avait fourni la chance de poursuivre plus qu’un projet-passion. Beaucoup plus.
Elle adorait la médecine, et pendant le bref laps de temps où son père s’était remarié et avait commencé à essayer d’avoir d’autres enfants, elle s’était autorisée à imaginer ce que pourrait être la vie de médecin royal. Mais à présent, elle était revenue à son rôle d’héritière, de future reine.
Au moins, elle allait manger un hamburger américain avec du bacon, sans parler du whisky qui allait arriver. Fait et fait. Deux choses rayées de sa liste avant même qu’elle ait fini de défaire ses bagages.
C’était une bonne idée, de venir ici.
Les cris du public couvrirent la musique rock. Quelqu’un avait dû faire quelque chose de complètement stupide ou d’héroïque à la télévision. Son sourire s’élargit.
Son séjour serait court, seulement deux ans, mais cela lui était égal. Elle adorait son pays, trouvait son devoir honorable et serait heureuse d’y revenir pour répondre aux besoins des gens qui comptaient sur elle.
Toutefois, l’anonymat était un répit bienvenu. Enfin, presque l’anonymat.
Elle jeta un coup d’œil vers la porte. Là, appuyé contre un pilier, il y avait Chance, la réponse de son père pour assurer sa sécurité pendant qu’elle serait en Amérique. Sans verre à la main et tout de noir vêtu, il avait plus l’air d’un videur que d’un client.
Il trouvait probablement que cette mission était indigne de lui. Pourtant, il pourrait se décrisper et essayer de profiter d’être hors des grilles du château. N’était-il pas heureux d’échapper aux devoirs étouffants de conseiller en chef de son père ?
Quand une grande silhouette masculine la bouscula pour se faire une place au bar, le sourire d’Emilia laissa place au choc de sentir un inconnu si près d’elle. Avec Chance à quelques pas de là. Du coin de l’œil, elle vit son garde du corps commencer à approcher, mais elle secoua la tête. Elle allait bien. Et même mieux que bien.
Je ne suis plus au château, n’est-ce pas ?
Elle essaya de mieux voir l’homme qui, d’une certaine façon, avait fait s’ouvrir la mer devant lui, mais il était trop près et trop grand – plus d’un mètre quatre-vingt-dix. Le pull gris qu’il portait frôlait sa peau, la chatouillant. Il était doux et coûteux. Son torse large et ses bras forts emplissaient bien l’étoffe, mais ne la distendaient pas. Ce pull semblait avoir été taillé pour lui – elle aurait reconnu n’importe où ce genre de confection.
Comme il était intéressant de trouver quelqu’un portant un tel vêtement au beau milieu de l’Amérique profonde, dans un bar local.
En suivant des yeux les muscles de cet homme, elle prolongea son regard vers son cou, sa mâchoire, ses joues. Mais c’était tout ce qu’elle pouvait apercevoir.
Ce qu’elle éprouvait, en revanche, était une autre histoire. Elle n’avait jamais été aussi proche d’un homme, un vrai – différent de Luis, qui méritait à peine le droit d’être appelé ainsi. Luis avait été séduisant, mais viril ? Pas du tout comme son voisin.
Elle inspira profondément, le parfum d’un savon épicé envahissant ses sens. Une romance n’avait jamais été et ne serait jamais une option pour elle, pour la bonne raison que la Couronne ne le permettait pas. Pas au sens conventionnel.
Ses obligations royales incluaient un mariage de convenance qui bénéficierait au pays – ce qui était assez romantique si elle pensait aux siècles de tradition qui sous-tendaient la cérémonie à laquelle elle participerait lorsqu’elle rentrerait à Zephyranthes.
D’un autre côté, son père et sa belle-mère ne lui avaient pas dit expressément qu’elle ne pouvait pas avoir une aventure.
Dans ce cas, fréquenter un homme aussi grisant que celui-ci pourrait être en tête des choses à faire en Amérique. Des décrets modernes avaient remplacé les politiques démodées concernant la vertu d’une princesse, et pour l’instant Emilia n’en avait pas profité. Pas encore.
Quand l’homme proche d’elle commanda d’une voix de velours une boisson, elle sentit une chaleur intense s’accumuler dans son ventre – et à l’endroit où elle brûlait d’être touchée.
Apparemment, les choses qu’elle allait apprendre lors de ce séjour ne proviendraient pas uniquement de l’hôpital.
Elle n’eut pas plus tôt un verre de liquide ambré en main que l’homme imposant la heurta en reculant, renversant au moins un tiers du contenu de son whisky. Et il ne prit même pas la peine de se retourner.
Le désir se changea en glace, lourde et froide dans son estomac. Elle lui tapa sur l’épaule.
— Excusez-moi.
À ces mots coléreux, il abaissa son regard sur elle.
— Vous avez renversé ma boisson.
Elle haussa le menton et fut transpercée par des yeux du même gris ardoise que le pull.
— Je vous fais mes excuses. Je ne m’en étais pas rendu compte. Puis-je la remplacer ?
— Non, merci. Ceci me suffira. Mais vous pourriez faire plus attention. Quelqu’un aurait pu être blessé.
— L’avez-vous été ? Blessée ?
— Non.
Emilia sentit son pouls battre très fort.
— Pas cette fois.
— Bon.
Elle soutint son regard. Quand il haussa les sourcils d’un air conquis, elle déglutit, la gorge sèche. Il lui sembla que toute la moiteur de son corps s’était réfugiée dans son sexe.
— Vous êtes magnifique, dit-il.
— Je sais, répondit-elle, croisant les bras sur sa poitrine.
Ce n’était pas comme si elle était inconsciente de son physique. Elle avait été élevée pour y accorder de l’importance. Toutefois, voir l’effet qu’elle produisait sur cet homme, qui n’avait pas conscience de fixer une princesse était grisant.
Elle savait aussi qu’elle avait bien choisi son débardeur vert jade dont les fines bretelles exposaient ses épaules hâlées, et son jean noir moulant. Le premier mettait en valeur la couleur de ses yeux, et le second, sa silhouette.
Il cessa alors d’être stoïque, et rit.
— D’où venez-vous ?
— Pourquoi supposez-vous que je ne suis pas d’ici ?
— L’accent, pour commencer.
Elle haussa les épaules. Elle avait travaillé dur pour apprendre l’américain, mais de temps à autre, elle entendait elle-même les intonations propres à sa langue natale – proche de l’espagnol – qui se glissaient dans son discours.
— D’accord. Et le reste ?
Les yeux gris étincelèrent, et Emilia en fut troublée.
— Vous n’êtes pas à votre place ici, déclara-t-il d’un ton catégorique.
— Vous non plus, rétorqua-t-elle.
C’était le problème, non ? Elle n’était à sa place nulle part. Trop dévergondée pour son existence royale, trop correcte pour le reste. Sans des années d’entraînement, le souci de ne pas pouvoir être la princesse dont Zephyranthes avait besoin l’aurait dévorée depuis longtemps.
Il rit de nouveau.
— Croyez-moi, c’est un compliment. Et en effet, cet endroit n’est pas dans mes habitudes. Je dois y rencontrer quelqu’un dans un moment.
— Quelqu’un ?
Pourquoi une flèche de jalousie lui transperça-t-elle le cœur ? Cet homme – ce bel inconnu – ne lui devait rien.
— Mon pote, Brian.
Un soulagement inattendu fit taire la jalousie.
— Mais vous n’avez pas répondu à ma question : d’où venez-vous ?
— D’Europe.
Elle s’en tint à une réponse simple, celle que ses parents, Chance et elle avaient concoctée.
— Espagne ? demanda-t-il.
Emilia haussa les épaules, le laissant le croire. La langue et la culture étaient assez similaires, et cela renforçait son anonymat.
— Encantado, dit-il. Me llamo Aiodhan.
Ce n’était pas aussi fluide que du zéphyr, mais elle ne lui en voulut pas. Entendre de sa bouche quelque chose de proche de sa langue natale était excitant. Le whisky acheva d’intensifier le désir, et elle eut soudain envie de céder à la chaleur qui s’accumulait en elle.
Bousculée par-derrière, cette fois, elle fut projetée contre le mur de muscles qui se trouvait devant elle. Les bras qui la retinrent étaient forts, chauds et très tentants. Comme le reste de l’homme.
Pas encore, et pas lui. Hormis l’évidence – il était le premier Américain à qui elle avait parlé –, elle ne pouvait ignorer la sensation qui émanait du bel inconnu. Fréquenter Aiodhan signifiait des complications, en bien ou en mal, et elle ferait mieux de garder ses distances.
— Emily ? demanda le barman, rompant le charme sous lequel elle était tombée tandis qu’Aiodhan la regardait.
Elle hocha la tête. Ce prénom était un tampon de plus entre elle et sa réalité royale. Une fois qu’on l’associerait aux… obligations familiales qu’elle avait chez elle, elle ne serait plus Emilia, femme et médecin, mais la princesse Emilia.
L’homme lui tendit un sac en papier. Cela tombait bien. Flirter avec son voisin avait détourné son attention de sa faim, mais à peine.
— Emily, ah oui ?
Elle redressa les épaules et rejeta ses cheveux en arrière.
— Oui. Ravie de vous avoir rencontré, Aiodhan.
Elle tendit la main pour lui dire bonne nuit, mais il l’ignora. Très bien. Elle se tourna pour partir, malgré son manquement à l’étiquette.
— Vous êtes ici depuis longtemps ?
Elle s’arrêta net. Que lui coûteraient cinq minutes de conversation ?
— Non. C’est mon premier jour ici, en fait.
— Bienvenue à Minneapolis. Qu’est-ce qui vous a amenée chez nous ?
— Le travail. Je prends un nouveau poste lundi.
Moins il en saurait, mieux ce serait. Seule la direction de l’hôpital où elle compléterait son internat était au courant de son vrai nom, de son identité. Et il en resterait ainsi pour les vingt-quatre prochains mois.
Il plissa les paupières.
— Vous êtes déjà venue à Minneapolis ?
Elle secoua la tête.
— Non. Mais c’est une belle ville.
Rien à voir avec les édifices séculaires du centre de Cyana, mais cette grande cité du Minnesota était moderne, nouvelle.
— Elle me plaît aussi. Et je pense qu’il vous faut un guide pour en faire le tour.
— Vraiment ?
Dans la main de la jeune femme, le sac en papier pendait sur un côté. Emilia avait oublié son repas, subjuguée par le regard intense de cet inconnu.
— Oui. Si nous vous acclimations, quand vous aurez dévoré ce burger ? En tant qu’expert et résident du centre-ville, je suis votre homme.
— Expert ? le taquina-t-elle.
C’était bon de plaisanter. Libérateur.
— Je m’occupe d’un projet incluant un nouveau bâtiment, alors j’ai dû faire une étude de marché. C’est fastidieux, mais ce faisant j’ai trouvé une perle.
Le regard qu’il jeta à Emilia évoquait l’aventure. Sa peau la picota.
— C’est un endroit divertissant avec de la musique formidable, si cela vous dit de m’accompagner.
— Et votre ami ?
Il haussa les épaules.
— Il se passera de moi pour une soirée.
— Je ne vous connais pas.
Le sourire d’Aiodhan ne fléchit pas.
— C’est pour ça que les gens sortent ensemble, en général. Pour faire connaissance.
Un frisson d’excitation parcourut Emilia. Sortir avec quelqu’un. Quelle chose typiquement américaine à faire !
N’ai-je pas choisi de poursuivre mon internat aux États-Unis pour apprendre à connaître d’autres cultures ? Des cultures qui pourraient changer ma façon de régner, un jour ?
Pas exactement. Mais elle était là pour se guérir d’un chagrin d’amour et entreprendre un projet passionnant. Et il y avait peut-être une autre façon de s’y prendre.
— D’accord, dit-elle en souriant. Je suis intéressée. Mais seulement quand j’aurai mangé. Je meurs de faim.
Aiodhan eut un rire de gorge.
— Je ne songerais jamais à priver une femme d’un repas.
Il termina son verre et le posa sur le comptoir. Il avait dans les yeux une lueur coquine, avec une trace de désir qu’elle reconnaissait pour l’avoir vue chez les hommes qui l’avaient convoitée lors de ses sorties surveillées, des hommes comme Luis. Seulement cet homme n’avait aucune idée de la fortune ou du titre qu’elle portait sur ses épaules comme un bagage invisible. Il sortit une carte de crédit et la tendit au barman.
— Je prends ceci, aussi.
— Vous n’avez pas à… , voulut protester Emilia.
— Considérez ça comme un dîner et une boisson de bienvenue. Asseyez-vous et profitez.
Eh bien, c’est une agréable surprise. Pour des raisons évidentes, c’était elle qui payait, en général.
Une autre surprise agréable ? Aiodhan lui trouva une place pour qu’elle mange tranquillement. Il essuya un peu de ketchup au coin de sa bouche, mais à part ça, il la laissa se restaurer en paix.
— Prête à y aller, Emily d’Europe ?
Il se pencha assez près pour que le parfum épicé de son savon lui chatouille le nez. Elle inspira profondément, voulant se rappeler cette fragrance –, la fragrance de son premier rendez-vous américain. De son premier vrai rendez-vous tout court.
L’excitation lui gonfla la poitrine. Elle jeta un coup d’œil à Chance. Le plan qui se formait dans son esprit était presque injuste pour cet homme stoïque, aux sourcils froncés, mais cela ne la dissuada pas de le mettre en action. Après tout, n’avait-elle pas échappé à sa surveillance d’innombrables fois, quand elle était enfant ?
— Je suis prête, Aiodhan du Minnesota, répondit-elle. Allons-y.
Le cœur d’Emilia battit très fort tandis que la réalité la frappait. Oui, elle était revenue en tête de la succession au trône. Mais elle était aussi libre pour deux années entières. Une soudaine soif d’aventure l’habita. Une sortie avec un homme séduisant rencontré dans un bar local semblait être exactement ce qu’il lui fallait. Le reste – son rêve de travailler avec des parturientes et des femmes qui avaient besoin de son aide pour fonder les familles qu’elles désiraient ardemment – était à l’horizon. Et le soleil se lèverait là-dessus le lendemain.
Pour l’instant, elle était focalisée sur l’homme qui lui prenait la main pour l’entraîner hors du bar et vers la magie de l’inconnu.
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Emilia appliqua une fine couche de gloss sur ses lèvres avant de se regarder dans le miroir. Cela lui rappela la dernière fois où elle s’était maquillée – le soir où elle avait couché avec l’Américain canon qu’elle avait rencontré dans ce bar, deux semaines plus tôt. Elle frémit mais sourit, des souvenirs de la nuit la plus délicieuse de sa vie lui picotant encore la peau.
Pas le temps pour ça maintenant. Même si elle ne pouvait oublier la façon spectaculaire dont il avait fait de son corps un instrument de plaisir, ces souvenirs l’empêchaient de faire ce qui importait : se préparer pour sa première journée de travail, s’acclimater à cette nouvelle vie et guérir des gens malades.
Oh ! et trouver un endroit correct pour se maquiller.
Elle avait emménagé dans son appartement une semaine plus tôt et ne maîtrisait toujours pas le variateur de lumière de la salle de bains. Avait-elle mis trop de blush sur ses joues ? Elle était à la fois frustrée par de petits détails et emplie de joie par la liberté qu’ils représentaient. Certes, il aurait été agréable d’avoir sa femme de chambre pour l’aider à se préparer, et son miroir scandinave à LED lui manquait.
Mais d’un autre côté, n’était-il pas délicieux de veiller toute la soirée à lire un roman sentimental, au lieu d’un texte de politique étrangère concocté par un spécialiste collet monté ?
Cet appartement était plus que correct, en considérant que la décision pour qu’elle réside à Minneapolis avait été prise seulement deux jours avant qu’elle ne s’envole. L’hôpital avait aussitôt accepté de l’embaucher, mais trouver un logement avait été une autre paire de manches.
Emilia rit doucement, se rappelant les joues cramoisies du roi alors qu’un conseiller immobilier le faisait courir dans tous les sens pour trouver un appartement de luxe près de l’hôpital.
Que son père soit béni, mais le pouvoir lui mettait des œillères. Voilà pourquoi, en partie, ce séjour était si important pour elle. Comment pouvait-on s’attendre à ce qu’elle règne sans connaître les problèmes du reste du monde ?
— J’espère que cela en vaut la peine, Emilia. Je ne veux pas te voir blessée de nouveau, avait dit le roi une fois qu’il eut loué un appartement convenable.
— Oui, avait-elle assuré.
Et jusqu’ici, c’était vrai, ne fût-ce que parce que cela la mettait à distance de l’histoire de sa mère, en lui laissant le temps de se consoler du mensonge que tout le monde lui avait fait avaler, y compris son père. La mort de sa mère avait ébranlé son enfance. Le peuple aimait la nouvelle reine, mais gardait la mère d’Emilia dans son cœur. Enfin, cela avait été le cas jusqu’à ce que Luis déterre l’impensable : le bébé que sa mère avait porté n’était pas le fils du roi.
Si Emilia avait appris cette vérité à sept ans, lorsqu’elle était une fillette innocente, elle l’aurait peut-être pris différemment. Mais seulement quelques mois plus tôt ? Alors qu’elle avait admiré sa mère toute sa vie, au point d’infléchir sa carrière pour honorer sa mort en couches ?
Le choc des résidents de son pays n’était rien comparé au sien. Leur chagrin non plus. Elle en était encore abasourdie. Elle avait toujours pensé que ses parents avaient été heureux. Qu’ignorait-elle d’autre ?
Emilia soupira en enfilant ses baskets. La seule chose que la découverte du scandale n’avait pas modifiée était son amour pour la médecine. Apprendre la consolait de son chagrin. Elle était apaisée par ses livres de cours, par ses conversations avec ses professeurs de l’École royale de médecine de Zephyranthes.
— On y est, murmura-t-elle en faisant passer une mèche de cheveux roux derrière son oreille.
Elle prit son téléphone et gagna la porte.
— Ne va pas tout gâcher.
Dans l’ascenseur qui descendait de son appartement-terrasse, elle consulta ses messages. Il y en avait un de sa belle-mère, lui souhaitant bonne chance… et c’était tout.
Qu’est-ce que je cherche exactement ?
Le regret lui serra la gorge. Elle n’avait pas donné son numéro de téléphone à Aiodhan, et pourquoi l’aurait-elle fait ? Ils avaient partagé une nuit de passion, rien de plus.
Dans son monde, le mariage, la romance et l’amour s’excluaient mutuellement. Les deux derniers n’étaient tout simplement pas dans ses cartes si rien ne pouvait en sortir. Espérer trouver ce que son père et sa belle-mère partageaient était trop demander. Elle avait de la chance d’être là, pour étudier la médecine, et cela devait lui suffire.
Toutefois, elle n’avait pas compté sur les répercussions d’avoir couché avec Aiodhan. Sa peau la picotait encore là où il l’avait caressée, ses mains la démangeaient de parcourir sa chair offerte. Son corps désirait ardemment le sien, purement et simplement.
Et comme dans toutes les tragédies, elle n’avait même pas son nom de famille pour le chercher sur Internet, ou pour demander à Chance de le retrouver. Mais c’était aussi bien. Qui avait le temps pour une histoire d’amour quand la vie l’attendait ? Et pour une durée bien définie ?
Un sourire s’épanouit sur son visage quand le vent frais de Minneapolis fit danser sa queue-de-cheval. Elle allait apprendre et pratiquer l’obstétrique aux États-Unis. Et sous la tutelle d’un stage pilote mené par la fondation de la Toison d’or, lancé à Los Angeles pour les femmes qui ne pouvaient financer leurs soins médicaux.
Enfin. Son avenir lui apparaissait comme sien pour la première fois. Elle essaya de ne pas penser que c’était la dernière, aussi.
Dans le vestibule de l’hôpital où elle venait d’entrer, un seul mot lui vint à l’esprit : vivo. Cet endroit était vivant.
De hauts murs vert clair entouraient une ville miniature qui pulsait d’énergie. Des gens dans des uniformes de différentes couleurs se hâtaient à travers le vaste espace comme si le monde les attendait de l’autre côté des portes qu’ils franchissaient. Des gens comme elle, ici pour apprendre à sauver des vies ou sachant déjà le faire. C’était bruyant, chaotique, mais d’une façon raisonnée qu’Emilia reconnaissait. Chacun et chaque chose avaient une place et un rôle. Se glisser dans le sien ajouterait un autre élément aux rouages qui faisaient fonctionner l’hôpital. Elle regarda autour d’elle avec étonnement, une sensation de calme s’emparant d’elle malgré l’énergie frénétique qui l’environnait.
Chez elle. Elle était chez elle.
Elle n’eut pas plus tôt verbalisé cette pensée qu’une tape sur son épaule l’arracha à la trépidation du Minneapolis General Hospital. Ce geste fut suivi par une voix enjouée dotée d’un accent différent de celui qu’elle avait entendu en ville. Un accent marqué et doux à la fois, comme une tasse de thé sucré.
— Vous êtes nouvelle ici, aussi ?
Emilia pivota, souriante. Cet « aussi » la réchauffait – comme la vue de la blonde sémillante qui la regardait avec de grands yeux bleus.
— C’est mon premier jour. Faites-vous partie du stage d’internat, également ?
— Oui. J’arrive tout droit de Géorgie. Je suis Bridget. J’espère travailler en pédiatrie.
La Géorgie, bien sûr. D’où cet accent du sud.
— Emilia. Obstétrique. Enchantée de vous connaître.
— Moi aussi. L’obstétrique, alors ? On ne plaisante pas avec deux vies à la fois. Ça me plaît.
— Merci. La formation proposée par la Toison d’or est l’une des meilleures, aussi je me sens terriblement chanceuse.
— Je l’ai entendu dire. Mais d’où vous vient ce joli accent ?
— Euh… d’Espagne. Je ne suis ici que depuis deux semaines.
— Waouh ! Et vous n’avez pas voulu rester là-bas, avec tous ces Latins au tempérament ardent ? Je suis là depuis jeudi dernier, à faire mes papiers d’inscription, mais à part le patron de la chirurgie générale, c’est comme le Sahara – il n’y a rien d’excitant.
Emilia rit.
— Croyez-moi, les hommes là-bas ne sont pas aussi intéressants que vous pouvez le penser.
Elle eut une vision du froid rictus de Luis. Sa seule consolation d’avoir été dupée par quelqu’un d’aussi sournois était de savoir qu’il avait réussi à tromper la Couronne, aussi. Et au moins, il avait vendu leurs secrets à la presse avant qu’elle l’ait épousé.
Elle frémit. Elle aurait du mal à se fier au compagnon que son père lui choisirait, mais elle savait que le roi se montrerait infiniment plus prudent. Ni elle ni son pays ne pourraient survivre à une autre trahison.
Il était bien dommage que le seul homme en qui elle ait eu confiance et avec qui elle se soit sentie en sécurité soit celui avec qui elle avait partagé un lit deux semaines plus tôt.
Aiodhan. Un frisson lui parcourut l’échine tandis qu’elle se remémorait ses mains caressant sa peau, sa langue traçant les méandres de son corps, la façon dont il avait pris possession d’elle… Elle n’avait peut-être pas eu d’expérience physique avec les hommes avant Aiodhan, mais elle ne pouvait imaginer quelque chose de meilleur que la nuit – et le petit matin – qu’elle avait passée avec lui.
Elle secoua la tête pour chasser ce souvenir brûlant.
— De toute façon, je ne suis pas ici pour rencontrer un homme.
— Alors, pourquoi faire ?
Emilia sourit.
— Je veux travailler pendant que je le peux, voyager si j’en ai le temps et m’amuser autant que possible. Sortir avec quelqu’un ne ferait que me gêner.
Bridget la regarda entre ses épais faux cils.
— Bien, dit-elle enfin. Il me faut une copine de drague et si vous restez en dehors du coup, je pourrai espérer rencontrer des Américains sans accent méditerranéen.
— Je serai heureuse d’aider, dit Emilia en lui décochant un clin d’œil malicieux. Nous pourrons peut-être commencer par ce bar où j’ai rencontré un homme magnifique, l’autre soir.
— Nous allons vite devenir des amies, dit Bridget en riant et en passant un bras autour des épaules d’Emilia.
L’idée d’une amie réchauffa le cœur de cette dernière. Elle n’avait jamais eu personne en qui elle avait assez confiance pour baisser sa garde.
— Je suis content de voir que vous vous amusez, mais j’aimerais commencer, si vous êtes d’accord.
Emilia pivota vivement. Cette voix… elle la reconnaissait.
Et effectivement, le visage qui la fixait était aussi familier que désarçonnant. En grande partie parce qu’elle ne pouvait pas concevoir ces fortes épaules, ce torse large, ces cuisses musclées drapés dans un uniforme bleu clair. L’homme qui se tenait devant elle n’était que dureté et regard d’acier, alors qu’il avait été doux et accueillant deux semaines plus tôt.
— Aiodhan ? murmura-t-elle.
— Emily ?
Ses pupilles se dilatèrent, mais il garda les lèvres pincées. La nuit qu’ils avaient partagée n’avait peut-être pas signifié assez pour lui arracher une réaction, mais une chaleur intense brûlait la peau d’Emilia.
Elle secoua la tête.
— C’est Emilia, en fait.
— Hmmm.
Il lui décocha un regard qui la mortifia, mais ne fit pas de commentaires. Et cela ne changea pas la façon dont il la dominait. Il occupait son espace, absorbant tout l’oxygène de la pièce.
— Je suis le Dr Adler, chef du service de chirurgie générale, reprit-il en l’ignorant. C’est moi qui vais m’occuper des rotations cliniques, ce qui signifie qu’avec le temps je vous connaîtrai tous. Mais pour l’heure, j’aimerais que nous commencions. Suivez-moi.
Dr Adler, chef du service de chirurgie générale. Tout ce qu’elle aurait dû savoir de cet homme avant de coucher avec lui. Si seulement ils avaient passé plus de temps à parler et moins de temps à s’arracher leurs vêtements…
Emilia frissonna.
— Vous le connaissez ? demanda Bridget à mi-voix. C’est le chirurgien dont je vous ai parlé. Le seul qui soit assez canon pour imaginer enfreindre les règles avec lui.
— Quelles règles ? demanda Emilia, saisie d’anxiété.
— Vous savez bien, « ne pas coucher avec le patron » en vigueur dans tous les emplois. En particulier aux urgences où l’on passe seize heures par jour ensemble.
Bridget rit, mais rien dans la situation n’était drôle. Comment Emilia aurait-elle pu savoir qu’il était son patron ? Ou connaître les règles qui régissaient les emplois, alors qu’elle n’avait pas été autorisée à exercer un métier jusqu’à présent ?
— Vous imaginez, coucher avec lui et ensuite le voir tous les jours au travail ? Embarrassant…
Oh ! Juste ciel. C’était exactement ce qu’Emilia avait fait, et « embarrassant » était bien peu dire.
Aiodhan – le Dr Adler – les conduisit jusqu’à un local avec des casiers métalliques.
— Voici votre salle de repos et l’endroit où vous rangerez vos affaires personnelles durant votre service. Prenez cinq minutes pour vous changer et mettre les uniformes que nous vous avons préparés, puis nous continuerons notre tour.
Il quitta le vestiaire et un soupir de soulagement échappa à tous les internes. Sauf à Emilia. Une intense pression habitait sa poitrine, la rendant douloureuse.
— Ce type n’est pas commode, dit un interne.
D’autres émirent la même opinion.
— Moi, je le trouve canon, dit Bridget. Et vous le connaissez ?
Emilia secoua la tête, intimant à sa peau de ne pas devenir cramoisie avec ce nouveau mensonge. Oh ! elle le connaissait, oui. Intimement.
— Il m’a fait penser à quelqu’un que j’ai connu, mais ça ne peut pas être cet homme – il était gentil, aimable, et ces adjectifs ne semblent pas s’appliquer au Dr Adler.
Une petite vérité cachée dans un lit de mensonges.
— Dommage. J’aurais aimé que vous puissiez me le présenter personnellement. Selon moi, c’est quelqu’un de bien.
Emilia acheva de se préparer avant les autres, mais elle n’osa pas sortir seule dans le couloir. Pas alors qu’il y était.
Quand Bridget fut habillée, elle la suivit. Elle leva les yeux et surprit Aiodhan qui la fixait une seconde avant de déplacer son regard sur les autres. Ce bref instant de reconnaissance fut tout ce qu’elle vit se refléter dans ses yeux avant qu’il ne se montre à la fois décontracté et nonchalant. Elle aurait compris qu’il soit en colère – elle lui avait menti, après tout. Mais il se comportait comme s’il se souvenait à peine de l’avoir rencontrée.
Sa propre irritation jaillit alors. Ne lui avait-il pas menti, aussi ? Il avait dit qu’il travaillait sur un bâtiment du centre-ville. Ha ! Ce n’était pas vraiment le cas.
De grâce, faites que ceci soit une gigantesque plaisanterie. Et qu’elle n’ait pas mis le pied dans ce bar quinze jours plus tôt.
Sauf que c’était arrivé. Tout. Aiodhan Adler était son patron et elle devrait passer les deux prochaines années avec lui alors qu’il prétendait ne pas la reconnaître.
Elle avait espéré être anonyme, mais était-elle oubliable à ce point ?
Un flot prit d’assaut la digue qui contenait les émotions d’Emilia. Une chaleur intense s’accumula à l’arrière de ses yeux, et sa poitrine pulsa de regret. Elle avait couché avec son patron et pratiquement gâché toute chance d’être reconnue pour ses aptitudes médicales. En outre, elle n’avait personne à qui demander conseil.
Non, c’était son propre gâchis, se dit-elle, c’était à elle de le réparer. La tristesse la submergea, remplaçant l’excitation aventureuse qu’elle avait connue.
Oh ! mon Dieu. Qu’ai-je fait, cette fois ?
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Aiodhan Adler s’engouffra en trombe dans le couloir. Ses pas étaient lourds, mais pas aussi pesants que la pression qui s’accumulait dans ses membres, sa poitrine, son crâne. Il secoua la tête à l’adresse de la surveillante qui semblait vouloir attirer son attention, et dépassa le bureau des infirmières.
— Je reviens dans une seconde.
Il voulait juste… Il avait besoin d’un instant pour reprendre son souffle et réfléchir à la façon de gérer cette situation. Arrivé à un angle, il tourna et trouva la première salle de garde inoccupée, il poussa un gros soupir.
Emily. Dans cet hôpital. Dans son équipe.
Emily n’est même pas son nom.
Très bien. Quoi qu’il en soit. Elle était Emilia de Reyes, ce nom à coucher dehors. Il devrait peut-être l’appeler autrement, mais l’effet sur sa respiration, sa mémoire, son cœur serait le même.
Il attrapa un oreiller sur le lit et étouffa un grognement. Il avait laissé dans un moment de faiblesse ce maudit accent se faufiler sous ses défenses et ruiner une période de deux ans où il avait dit non à ses désirs les plus charnels.
Et bon sang, il le payait, maintenant.
Il inspira profondément, laissant l’air frais de la pièce tranquillement calmer son pouls emballé. Lorsque l’envie de fuir jusqu’à la frontière canadienne lui passa, il replaça l’oreiller sur le lit et lissa même les draps.
Puis il prit son téléphone et composa un numéro.
— Tu sais, cette femme dont je t’ai parlé ? demanda-t-il d’emblée quand son meilleur ami lui répondit.
— Bonjour à toi, aussi, dit Brian en riant.
À l’arrière-plan, Aiodhan entendit un autre rire qu’il reconnut.
— Salue Mallory de ma part.
— Ad te salue, déclara Brian. Elle te rend la pareille. Et elle dit qu’elle te pardonne d’avoir séché la moitié de notre réception.
— J’ai assisté à toute la cérémonie, se défendit Aiodhan.
Il ne comprenait peut-être pas le désir de sortir avec une femme, de tomber amoureux, puis de s’engager avec quelqu’un qui pouvait détruire votre monde en partant, par choix ou par fatalité, mais Brian et Mal étaient ses meilleurs amis.
— Alors, que se passe-t-il ? Tu m’appelles au sujet d’une femme ?
— Tu peux enlever le haut-parleur ?
— Bien sûr.
Aiodhan entendit une porte se refermer.
— Sapristi, mon pote. Ça doit être sérieux, si tu m’appelles pendant ma lune de miel et que tu ne veux pas que Mal entende.
— C’est sérieux, mais pas comme tu crois. Tu te souviens de la femme que j’ai rencontrée au bar l’autre soir ?
— Quand tu t’es défilé de mon enterrement de vie de garçon ? Oui, je m’en souviens.
— Je ne me suis pas défilé. J’étais là.
— Deux minutes au début pour me dire que tu partais, et sans les cigares que tu avais promis.
— Je suis désolé, mais…
— Tu n’as pas pu faire autrement, je sais, dit Brian en citant le texto que son ami avait envoyé de l’ascenseur de son appartement, après avoir embrassé Emilia.
Mais Aiodhan entendit le sourire dans sa voix.
— Non, je n’ai pas pu faire autrement.
Maintenant encore, il pouvait sentir l’attraction qu’elle avait exercée sur lui ce soir-là. Une attraction magnétique, indomptée. Et le pire, c’était qu’il y était toujours sensible.
Il secoua la tête pour la dissiper. Il était un chirurgien brillant dans l’un des meilleurs hôpitaux de la nation. Pourquoi ne pouvait-il pas mettre de l’ordre dans ses sentiments pour une femme qu’il venait juste de rencontrer ?
— Alors… elle te plaît ?
— Elle m’a plu. Je veux dire, elle me plaît. Mais nous étions d’accord pour dire que c’était uniquement l’affaire d’une nuit. Elle voulait se concentrer sur son nouveau travail, et moi, eh bien, tu me connais.
— Tu veux te concentrer sur ton travail. Point.
— Oui, exactement.
Brian et Mallory le connaissaient bien et l’aimaient malgré son obsession pour son métier. Quant à Aiodhan, il choisissait de voir les choses comme un scientifique : si une série d’expériences entraînait toujours les mêmes résultats négatifs, l’attitude responsable était de changer de façon de faire.
La vie ne cessait d’emporter les gens qu’il aimait, alors la réponse était simple. Scientifique. Clinique. Il ne laissait tout simplement plus personne approcher de son cœur.
— Mon pote, tu m’inquiètes, dit Brian. Ça t’ennuierait d’aller droit au but, pour que je sache que tu vas bien ?
— Elle est ici.
Aiodhan pouvait sentir sa présence, même si la moitié des urgences les séparait. Elle s’était approchée de trop près cette nuit-là. Son regard avait semblé perforer les portails de ses défenses. Pire encore, il avait eu le sentiment que s’il passait plus de temps avec elle, elle trouverait les clés des chaînes qui maintenaient ces portails debout.
— Où, ici ? À l’hôpital ?
— Oui.
— Est-elle une patiente ?
— Non.
— Une parente d’un patient que tu as soigné ?
— Non.
Il y eut un silence au bout de la ligne.
— Alors elle travaille…
— Oui.
— Mince.
Aiodhan hocha la tête, même si son ami ne pouvait pas le voir.
— C’est un cauchemar que tu as fait et qui évoque le service du personnel, non ?
Aiodhan regarda l’oreiller sur lequel il avait passé ses frustrations. Il avait envie de lui donner un coup de pied, d’enfouir sa tête dedans pour ou de s’allonger dessus et de recommencer la journée – pour revenir à une époque où il ne savait pas encore que la femme qu’il n’arrivait pas à chasser de son esprit était l’une de ses nouveaux internes.
— Je ne l’avais pas vu comme ça.
— Eh bien, je te suggère de le faire. Si j’étais toi – et laisse-moi te dire combien je suis content de ne pas l’être –, j’irais aux ressources humaines et je remplirais un formulaire du type « Nous ne savions pas que nous travaillions ensemble ».
— Ils ont ça ?
— Non, bien sûr, Ad. Oh ! mon Dieu.
Brian rit et le froncement de sourcils d’Aiodhan s’accentua. Ce n’était pas drôle. Sa carrière était en jeu.
— Va aux Ressources humaines et dis-leur ce qui s’est passé. Tu ne savais pas qui elle était, ça ne se reproduira plus, bla-bla-bla. Et laisse-moi retourner à ma lune de miel, s’il te plaît. J’ai une superbe blonde qui m’attend avec un cocktail, et elle n’est pas heureuse que je sois sorti pour discuter avec toi.
— Désolé de t’embêter. Et merci pour le conseil.
— Je t’en prie. Tu m’as donné des sujets de conversation pour les moments entre les repas et au lit.
— S’il te plaît, laisse-moi en dehors de tes conversations sur l’oreiller. J’ai assez de problèmes. Et à bientôt, quand tu seras de retour. Nous irons prendre un verre, je t’inviterai.
— D’accord.
Brian raccrocha et Aiodhan inspira, laissant l’air frais le revigorer. Il était temps d’aller travailler. Entretenir des relations amoureuses, il ne savait pas faire, mais gérer un nouveau stage avec des internes ? Il était fait pour ça.
Il ouvrit brusquement la porte des vestiaires et cria :
— Allons-y. C’est l’heure.
— La plupart d’entre nous sont ici, docteur Adler, dit une voix assurée – et teintée d’un accent – derrière lui.
Il pivota vivement et se figea. Emilia avait été très belle le soir où il l’avait rencontrée, dans un débardeur vert qui révélait ses épaules bronzées et des seins dont il avait profité le reste de la nuit.
Ce n’était rien comparé à la façon dont elle le frappait maintenant. De nouveau. Ses boucles rousses étaient tirées en arrière, accentuant la ligne parfaite de son cou, mais une mèche lui tombait sur le front. Il serra les poings. La toucher, ne fût-ce que pour remettre cette mèche à sa place, était interdit.
Évidemment, Emilia allait faire paraître l’uniforme bleu clair, notamment la blouse qu’elle portait, aussi élégant qu’un vêtement de défilé de mode. Ils faisaient ressortir des courbes qu’il n’avait pas oubliées depuis deux semaines. Des courbes qui le tenaient éveillé la nuit, à rêver à la façon dont il pourrait les suivre encore du bout des doigts.
Mais elle était son interne, son médecin en formation, sa subordonnée. Alors cela ne pouvait pas arriver. Pas s’il voulait garder son poste de chef de service, ou pratiquer la médecine n’importe où ailleurs.
Même si elle n’était pas interne dans mon service, je ne peux pas l’avoir. Je ne peux avoir personne.
Pourquoi avait-il l’impression qu’il devrait se répéter cette sentence plus d’une fois au cours des prochains mois ?
Il fallait qu’il lui parle, qu’il reconnaisse ce qui s’était passé et qu’il voie où elle en était par rapport à leur relation. Peut-être qu’alors, il pourrait travailler en paix.
— Emilia, puis-je vous voir un instant ?
Il désigna un espace ouvert près du bureau des infirmières. Là, on ne les entendrait pas mais il pourrait protéger leur réputation en ne se cachant pas derrière des portes closes.
Cependant, même à la vue de tous, il sentait la façon dont son corps réagissait à la présence d’Emilia, à son doux parfum et à son attitude assurée.
— Docteur Adler, dit-elle.
— Je voulais m’excuser de ne pas vous avoir dit qui j’étais l’autre nuit. J’attire pas mal de femmes qui s’intéressent à moi pour profiter de ma position ici, et j’ai préféré vous parler anonymement.
Elle plissa les paupières.
— Je comprends.
Comme elle n’ajoutait rien, il continua.
— Je comprendrai que vous ne puissiez pas travailler sous mes ordres ou que vous éprouviez le besoin de rapporter ce fait aux ressources humaines, mais je vous assure qu’à partir de maintenant je resterai professionnel.
Même si j’ai l’impression d’être éviscéré chaque fois que j’imagine vos lèvres sur les miennes.
— Pour moi, tout va bien. Merci de vous préoccuper de la situation, mais je peux rester professionnelle, aussi.
Ça allait pour elle ? En fait, elle ne semblait pas concernée le moins du monde.
Il ressentit un pincement indéfinissable – de frustration, peut-être. Il ne voulait pas qu’elle soit blessée ni qu’elle se languisse de lui, mais il aurait apprécié qu’elle reconnaisse un peu les faits. Il rejoignit ses internes, en pleine confusion.
— Bon. Commençons cette ronde. Et prenez des notes, parce que je ne reviendrai pas là-dessus.
Il partit, les internes le suivant comme des petits canards. Emilia fut la seule à sortir un bloc et un stylo, prête à noter ce qu’il enseignerait. Elle était l’unique personne du groupe à le prendre au sérieux.
Il repensa au bar. Il l’avait bousculée, mais elle avait gardé le menton haut. Et dans sa chambre cette nuit-là… Elle avait été sérieuse aussi, mais de la meilleure des façons. Il secoua la tête pour chasser l’image d’elle juchée sur lui.
Soudain, une annonce résonna.
— Code bleu. Équipe demandée aux urgences.
— Apparemment, nous allons apprendre sur le tas, aujourd’hui, dit Aiodhan. Suivez-moi.
Le groupe se mit en branle tandis qu’Emilia marchait à côté de lui, les épaules rejetées en arrière comme au bar. Pas de trace de blessure dans ses yeux.
Bon. Il pouvait peut-être espérer qu’ils travailleraient ensemble en bonne entente.
Les urgences étaient sens dessus dessous. Au moins trois civières étaient amenées par des secouristes, et d’autres sirènes résonnaient dans le lointain.
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda Aiodhan à Mary, la surveillante.
— Une collision entre six voitures sur l’autoroute I-35, au niveau du pont, répondit un secouriste. Une voiture s’est presque renversée. Trois morts sur les lieux, dix blessés en mauvais état. Ces trois-là sont les pires.
Aiodhan siffla entre ses dents tout en se lavant les mains.
— Ce foutu pont est maudit. Où avez-vous besoin de moi ? Mettez-moi au travail, même si j’ai une équipe d’internes.
— Pourquoi nous garder ? demanda Emilia.
— Parce que vous êtes ici pour apprendre.
Ce n’était pas le moment de le défier. Montrer de l’assurance était bien, mais Aiodhan avait besoin de respect comme enseignant, aussi. Ne voyait-elle pas qu’ils étaient en pleine effervescence ?
Emilia enfila une blouse chirurgicale et des gants que Mary lui tendit. Le reste des internes paraissait perplexe, et le chirurgien en chef ne pouvait pas les blâmer. C’était une sacrée façon de commencer leur stage au Minnie Gen.
Emilia, elle, semblait prête à y aller. Y avait-il un endroit où elle ne se contrôlait pas ?
— Pourquoi ce pont est-il maudit ? demanda-t-elle.
— Il s’est effondré il y a près de vingt ans. Treize morts, cent quarante-cinq blessés. Tous les lits étaient pleins dans tous les hôpitaux.
— C’est horrible, murmura-t-elle.
Cela l’avait été. Surtout pour lui. C’était le jour où il était devenu orphelin. C’était aussi son premier mois d’internat.
Ses deux parents étaient morts, tous les deux dans des accidents, mais à dix ans d’intervalle. Aucun d’eux n’avait vu ce qu’il avait accompli. Ses yeux le brûlèrent.
— Nous n’avons pas le temps de nous en soucier. Mettons-nous au travail. De Reyes, vous êtes avec moi. Les autres, rejoignez-nous quand vous aurez décidé de vous habiller.
Son ton était trop sec, mais il n’y avait pas de place pour ses émotions ou les leurs. Seul le fait de sauver la vie des patients comptait.
Emilia souleva les paupières des blessés et sortit une lampe.
— Pas de réaction. Pas de dilatation des pupilles. Dois-je demander un scanner ?
— D’accord. Et de Reyes ? fit-il alors qu’elle se dirigeait vers le bureau des infirmières. Faites venir les autres internes, tout de suite.
Bon sang. Il fallait qu’il trouve un moyen de travailler avec une femme qui produisait un tel effet viscéral sur lui. Et qui, de plus, comprenait instinctivement la médecine.
Trois heures plus tard, l’équipe était épuisée. Mais son groupe avait bien tenu le coup. En particulier Emilia. Elle avait pratiqué un massage cardiaque pendant vingt minutes sur l’une des victimes, s’accrochant au moindre infime battement du cœur jusqu’à ce que la mort cérébrale du patient soit avérée. Elle hocha simplement la tête, fit l’annonce et alla changer ses gants avant de passer à une autre pièce.
Elle était terriblement efficace. Et elle ferait un sacré bon docteur, surtout sous la direction de Mallory. Aiodhan batailla pour lui trouver des défauts. Et il avait besoin de quelque chose – n’importe quoi – pour la chasser de son esprit.
Il envoya tout le groupe au laboratoire et retourna au bureau des infirmières. Il repensa aux performances d’Emilia ce jour-là. Elle pourrait devenir chef des internes, si elle continuait. Mais travailler de plus près encore avec elle était hors de question. Ce qui signifiait qu’il devait trouver un autre moyen de prendre ses distances par rapport à elle.
Un plan se forma dans sa tête, mais il ne couvrait que les vingt-quatre prochaines heures. Terminer son service, aller courir un bon moment le long de la rivière, puis ingurgiter assez de whisky pour prétendre que cette journée n’avait pas eu lieu. Qu’Emilia de Reyes n’était pas là. Cela marcherait – sapristi, il avait fait quelque chose de similaire quand il avait réalisé qu’il était seul au monde. Mais ça ne durerait pas longtemps, pas en voulant garder son foie intact.
Il fallait pourtant que ça dure. Pas seulement pour le mois à venir, mais pour après, quand son bâtiment – un centre de chirurgie et de rétablissement pour les victimes de violences, et ce, de premier ordre – serait terminé et qu’il pourrait commencer à former une équipe pour le gérer avec lui. C’était tout ce qu’il avait désiré depuis ses onze ans, et il serait damné si quelque chose l’empêchait de se focaliser là-dessus. Même – et surtout – Emilia de Reyes.
Mais essayer de s’en convaincre ne rendait pas les choses plus faciles.
Bon sang. Comment diable était-il censé traverser les deux ans à venir avec cette femme sous son contrôle ?
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Son téléphone qui ne cessait pas de vibrer contre son ventre crispait Emilia. Elle l’avait rangé dans la poche de sa blouse, et mis en silencieux en prévision de sa journée de travail, mais cela n’empêchait pas le monde extérieur de vouloir l’atteindre.
— Si vous les ignorez, Emilia, ils trouveront d’autres manières de vous joindre. Des manières que vous n’apprécierez peut-être pas, verdad ?
— Entiendo. Je comprends.
Certes, Chance la rendait folle avec sa façon de veiller sur sa santé et son travail, mais c’était agréable d’entendre des bribes de sa langue natale, de temps en temps.
— Mais ils devront attendre. J’ai une journée très occupée, et ce pour quoi ils m’appellent ne sera pas réglé sur les cent mètres qui me séparent de la porte d’entrée.
Elle sortit de la voiture et fit signe à son garde du corps de partir. Malgré tout, il sortit à son tour du véhicule, restant du côté du conducteur.
— Vous ne pensez pas qu’ils méritent d’entendre les progrès que vous avez faits ?
En vérité, Emilia avait envie d’entendre les deux seules voix qui lui procuraient du calme dans l’incendie de forêt qu’était devenue sa vie. Celles de ses parents. Mais que pouvait-elle dire ?
Je suis un désastre. J’ai couché avec mon patron. J’ai à peine mangé et dormi depuis, et je pense que cela a été une erreur.
Elle ne pouvait pas les laisser tomber, pas après que son ex-fiancé avait projeté leur vie à tous dans un cyclone de chagrin et de trahison. Le pays était encore sous le choc. Elle aussi.
Et elle était épuisée. Elle qui voulait guérir et se remettre grâce à ce séjour !
— Quels progrès ? J’ai fait deux mois d’un internat qui dure deux ans. J’ai encore du chemin à faire, et il faut qu’ils s’habituent à ne pas avoir de mes nouvelles tous les jours. J’ai à peine le temps de prendre rapidement deux repas par jour.
— Et s’ils m’appellent ? Que devrai-je leur dire ? À part que leur fille ne prend pas le temps de se nourrir correctement.
Emilia leva les yeux au ciel et pointa un doigt accusateur sur son garde du corps.
— Vous ne mentionnerez pas mon régime alimentaire, merci beaucoup. Dites-leur juste que je vais bien, mais que je suis occupée et que je les appellerai en visioconférence lors de mon prochain jour de congé.
— C’est-à-dire, princesse ? L’année prochaine ?
— Chut…
Emilia jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Vous ne pouvez pas crier ce mot, Chance. Et non, je serai de repos ce lundi. Je les appellerai.
— Pardon, Votre Altesse.
Elle lui lança un regard noir, mais cela ne fit pas disparaître son sourire. Un SUV noir arriva sur le parking et Emilia se redressa.
— Il faut que j’y aille, mais de grâce persuadez mes parents que je vais bien.
— Comme vous voudrez, dit Chance en s’inclinant profondément juste à l’instant où le SUV familier se garait trois rangées devant elle.
Elle se hâta de le rejoindre, espérant échapper à Chance qui était toujours plié en deux.
— Quel abruti ! dit-elle à mi-voix.
— Pardon ? demanda Aiodhan qui se matérialisa devant elle.
Elle le regarda, bouche bée, souhaitant par-dessus tout ne pas avoir une peau aussi pâle. En cet instant, ses joues devaient être cramoisies.
— Désolée, je ne parlais pas de vous.
Il hocha la tête, fermant sa voiture en appuyant sur un bouton. Emilia s’efforça de ne pas le fixer, mais la façon dont son col entourait un cou qu’elle avait embrassé et dont son jean moulait des cuisses qui s’étaient nouées autour de sa taille rendait cela pratiquement impossible.
Elle avait vraiment couché avec son patron… Deux mois et demi, c’était loin d’être assez pour oublier la soirée avec Aiodhan, et elle n’était pas sûre de le vouloir. Mais ce serait bien si cela n’occupait pas toutes ses pensées pendant qu’elle travaillait avec lui.
Il jeta un coup d’œil vers le fond du parking.
— Qui est cet homme ? demanda-t-il. Et pourquoi est-il toujours là, à attendre, jusqu’à ce que vous sortiez ?
Emilia n’aurait pas pensé que quelqu’un l’avait remarqué. Chance avait été choisi pour son aptitude à se fondre dans le décor.
— C’est mon colocataire, répondit-elle en regardant Aiodhan dans les yeux.
C’était la version à laquelle on lui avait dit de recourir si on l’interrogeait sur la présence de Chance, mais elle paraissait bien douteuse. Qui croirait qu’un colocataire attendrait toute la journée sur le parking de l’hôpital qu’elle ait terminé son service ? Même un soupirant ne serait pas dévoué à ce point.
— Il utilise le wifi de l’hôpital pour chercher du travail. Il dit que c’est moins cher que dans un café.
— Un colocataire ? Je suppose que c’est mieux qu’autre chose.
Autre chose ? Que voulait-il dire ? Un petit ami ? Cet homme, qui avait quasiment ignoré son existence à l’hôpital à part pour lui crier des ordres, ne pouvait pas s’intéresser à sa vie sentimentale, si ?
Non pas qu’elle ait une vie sentimentale. Et même si elle en avait souhaité une, quand en trouverait-elle le temps ? Non, elle était mariée à son titre et à la Couronne de son pays, et à l’hôpital ici. Ce qui lui convenait. Le vrai mariage arriverait bien assez tôt. Pour l’heure, elle ne se voyait pas dormir à côté de quelqu’un d’autre qu’Aiodhan. Elle avait placé la barre assez haut…
Mais elle ne montrerait jamais ses réticences pour la personne que ses parents choisiraient. C’était son devoir et elle était fière de ce qu’elle pourrait faire pour son pays, pour sa famille.
Seulement, oh, elle ne se priverait pas d’emporter ses souvenirs avec elle ! Même des choses infimes, comme surprendre Aiodhan en train de lui jeter un coup d’œil quand il pensait qu’elle ne regardait pas. Ou des contacts furtifs, quand leurs mains se frôlaient en travaillant, ou que leurs épaules se touchaient accidentellement dans le hall… En imaginait-elle les effets ?
Lorsque Aiodhan se dirigea à grands pas vers la Lincoln de Chance, l’appréhension lui fit l’effet d’une pierre lui tombant sur l’estomac.
— Que faites-vous ? lança-t-elle en se hâtant derrière lui.
Il n’y avait que huit semaines qu’elle était au Minnie Gen. Être découverte maintenant serait terriblement ennuyeux.
Mais il l’ignora. Bien sûr.
Une fois arrivé à la voiture, il frappa à la fenêtre du conducteur. Emilia secoua la tête tandis que Chance baissait sa vitre.
— Puis-je vous aider, monsieur ? demanda son garde du corps avec un accent plus prononcé que le sien.
Aiodhan allait-il en tirer les conclusions évidentes, ou imaginer une autre explication ? Qu’est-ce qui serait le pire ?
— Je suis Aiodhan Adler, chirurgien ici.
— Enchanté. Mon nom est Chance. Que puis-je faire pour vous ?
Aiodhan rit doucement en secouant la tête.
— Je voulais juste vous inviter à utiliser le wifi dans le vestibule de l’hôpital. Plus nous approchons des fêtes, plus il va faire froid, ici. En outre, je ne veux pas que quelqu’un appelle la police parce que vous squattez le parking.
— Pardon ? Utiliser le wifi ?
Aiodhan jeta un coup d’œil à Emilia, la questionnant du regard, et elle s’empressa d’intervenir.
— Chance, ce que mon patron vous dit, c’est que vous êtes le bienvenu dans le hall de l’hôpital si vous voulez utiliser Internet pour votre recherche d’emploi.
Les sourcils de Chance se haussèrent de manière comique et le coin de ses lèvres frémit — ce qui pouvait passer pour un sourire, chez lui. Emilia retenait son souffle.
— Je vois. N’est-ce pas une aimable proposition ? Mais je pensais que vous m’aviez dit de ne pas m’approcher de l’entrée de l’hôpital, Votre…
— C’était avant la gentille invitation du Dr Adler, et j’insiste pour que vous acceptiez.
Chance eut un rictus.
— Bien sûr. J’arrive dans un instant. Il faut juste que je termine cet appel important. À propos d’un travail qu’on m’a confié.
La peau d’Emilia s’échauffa sous l’effet d’un mélange de frustration et de peur. Elle pinça les lèvres.
— Oh ! vous avez déjà trouvé quelque chose ? demanda Aiodhan. Tant mieux. Eh bien, ravi d’avoir fait votre connaissance, Chance. À un de ces jours. De Reyes, nous devrions probablement rentrer.
— Bien sûr.
Emilia le suivit, attendant ses questions en retenant son souffle.
— C’est un type intéressant, fut l’unique commentaire.
Elle poussa un soupir soulagé.
— Vous n’en avez pas idée.
— Comment l’avez-vous rencontré ?
Elle choisit de dire en partie la vérité.
— Il travaillait pour mon père et j’avais besoin d’un colocataire pour pouvoir venir dans le Minnesota.
Elle sentait le regard d’Aiodhan posé sur elle, mais elle gardait les yeux rivés sur l’entrée des urgences. Elle n’y arrivait pas assez vite à son gré.
— Pourquoi avez-vous choisi le Minnesota General Hospital ? Vos capacités sont déjà affûtées. Vous aviez le choix.
Était-ce un compliment de la part de cet homme sec et laconique, son patron ?
— Merci. Mais j’avais besoin d’un endroit… tranquille. Je suis ici seulement pour apprendre ce que je ne sais pas encore et devenir le meilleur médecin possible.
Aiodhan s’arrêta de marcher et la dévisagea. Son regard était intense et il fronçait les sourcils, l’air sérieux.
— Qu’est-ce qui vous motive, Emilia ?
Elle se figea, crispée par son examen et cette question intime. Et il avait utilisé son prénom.
— Ma mère.
Elle ne put en dire plus.
— Elle est médecin aussi ?
Elle secoua la tête.
— Elle est morte quand j’avais sept ans.
Elle se redressa et rejeta les épaules en arrière. Il n’y avait pas de raison que cela lui fasse encore mal, cette histoire remontait à vingt ans. Mais il y avait une plaie à vif par-dessus sa vieille cicatrice, maintenant, depuis que Luis avait découvert que le père du bébé mort avec sa mère était un membre de la garde royale.
Quand la main d’Aiodhan se posa sur son épaule, une onde de chaleur se répandit dans la poitrine d’Emilia. Cela ne fit rien pour atténuer sa blessure, mais éveilla d’autres parties d’elle qui avaient été endormies durant toute sa vie, sauf lors de la nuit qu’elle avait passée avec lui.
— Je suis désolé d’apprendre cette nouvelle. La perte est une motivation sacrément puissante. Mais…
— Adler. Venez vite. On a un trauma et pas de chirurgien, lança un homme depuis l’entrée, interrompant Aiodhan.
Que voulait-il dire, avec son « mais » ?
Sa main s’attarda un bref instant encore avant que ses yeux reprennent leur dureté habituelle.
— Allons-y, de Reyes.
Il se dirigea vers l’entrée et elle le suivit en courant.
— Changez-vous et rejoignez-moi dans la première salle de trauma dans deux minutes.
En enfilant son uniforme et sa blouse, Emilia pensa aux mots qu’il n’avait pas pu dire. Avait-il subi une perte semblable ? Quelquefois, lorsqu’ils travaillaient en équipe, son esprit semblait s’égarer. Elle imaginait qu’il voyait quelque chose d’invisible à ses yeux, quelque chose qui surgissait de son passé.
Non pas qu’il partagerait quoi que ce soit de personnel avec elle. Non, il était trop professionnel. Chirurgicalement efficace.
Quand les signaux sonores en provenance de la salle de trauma retentirent dans le couloir, Emilia mit de côté toute pensée d’Aiodhan et de son étrange comportement. Il était temps de faire ce pour quoi elle était venue ici, et en aucun cas ses sentiments pour un homme n’allaient se mettre sur son chemin.
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Aiodhan serra sa cravate autour de son cou et se regarda dans le miroir de la salle de garde. Il avait l’air professionnel. Compétent. Responsable.
Il jeta un coup d’œil à sa montre et se mordit le coin de la lèvre. Pour les prochaines minutes, en tout cas. Comment se faisait-il que chaque fois qu’il était dans l’orbite d’Emilia de Reyes, tout son aplomb puisse disparaître ?
Il n’avait jamais eu de problème d’assurance au travail, jusqu’à ce que la tentatrice rousse entre dans sa vie. Maintenant il doutait de tout ce qu’on lui avait appris, de ce qu’il disait et même des vêtements qu’il portait.
— Ressaisis-toi, dit-il à son reflet. Tu es chef de service en chirurgie, sapristi ! Tu peux gérer tes émotions.
Mais s’il fallait se fier aux huit dernières semaines, ce n’était pas entièrement vrai.
Emilia avait été brillante aux urgences le matin précédent. Elle avait eu des réflexes rapides, avait anticipé ses demandes, et son calme avait été contagieux. Il avait travaillé avec une énergie et une sérénité qu’il n’avait jamais éprouvées dans ce service. Elle était la meilleure interne à avoir franchi les portes du Minnie Gen. Lui compris. Rien ne semblait la décontenancer.
Il avait testé cette théorie.
Huit semaines de travail routinier, de rondes interminables, de moments à se coltiner des patients difficiles aux attitudes horribles… Les autres internes étaient vidés, mais elle prenait tout avec le sourire. Même les cas les plus ardus.
— Trois choses, Adler, lui avait dit Mallory lorsqu’il avait accepté de prendre en main le stage d’internat. Passion, responsabilité, professionnalisme. Si vous trouvez un interne qui possède ces trois qualités au bout d’un an, ne le laissez pas partir.
— Je ne suis pas idiot, Mal, avait-il rétorqué.
Bien sûr qu’il garderait les bons éléments.
— C’est peut-être vrai, mais vous êtes… comment dirais-je ? Assez malcommode.
Il avait renâclé sous l’accusation, mais à présent il s’interrogeait. Mettait-il simplement Emilia à l’épreuve, ou la poussait-il à partir ? Il espérait que non. Elle était un atout pour l’hôpital.
Ce ne serait pas la pire des choses si elle trouvait un autre stage.
Si, ça le serait, contredit aussitôt son esprit. Elle mérite d’être ici.
Elle l’aidait à sauver des vies, ce qui était son seul but. Mais en même temps, elle le tuait. Ou plutôt, c’était sa réaction à elle qui le tuait. Rien n’était de la faute d’Emilia, ce qui le contrariait plus que tout. Elle faisait juste ce qu’il avait promis de faire, en donnant la priorité aux tâches professionnelles.
Il avait vraiment cru qu’il pourrait en faire autant. Qu’il n’y ait pas réussi semblait témoigner d’une faiblesse en lui dont il n’avait pas eu conscience.
— Le Dr Adler est demandé au bureau des infirmières, proclama le haut-parleur au-dessus de sa tête.
Il s’y rendit, content que le travail l’empêche de penser à Emilia. Encore.
Toujours.
— Qu’avez-vous pour moi, Kathy ? demanda-t-il à la surveillante.
— Une patiente de vingt-trois ans qui souffre de difficultés respiratoires. Votre interne s’occupe déjà de prendre ses constantes vitales.
— Ce n’est pas votre travail ?
Kathy haussa les épaules.
— Quand je suis arrivée, elle était déjà en train de le faire. Comme cela se passait bien, je l’ai laissé continuer.
— Elle ?
— Ce nouveau docteur qui vient d’Europe.
Sapristi.
— Très bien, dit-il. Merci.
Il prit une tablette et se dirigea vers la chambre indiquée par Kathy. Avant d’y arriver, il entendit le rire d’Emilia.
Ce rire était si incongru en cet endroit que cela l’irrita. Ou plutôt non. S’il voulait être honnête avec lui-même, il était frustré parce que n’importe qui avait droit au côté joyeux et rayonnant d’Emilia. Sauf lui.
— Que voyez-vous, docteur de Reyes ? demanda-t-il en prenant la fiche de la patiente.
Elle était trop jeune pour avoir une hypertension pareille.
Emilia se rembrunit. Qu’y avait-il en lui qui la forçait à cacher son magnifique sourire ?
Ce n’est peut-être pas plus mal. C’est une distraction malvenue.
Et ce n’était pas son rôle de rendre Emilia heureuse.
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